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Vu les échos dans les médias, il est aujourd’hui dif-
icile de parler des travailleurs agricoles migrants 
d’Italie du Sud sans évoquer l’épisode de Rosarno. 
Diicile, efectivement, d’oublier que cette com-
mune de Calabre fut, en janvier 2010, le théâtre 
de ce que de nombreux témoignages qualiièrent 
de “chasse à l’Africain” à l’encontre des braccianti, 
les ouvriers agricoles – pour la plupart étrangers 
– chargés de récolter les agrumes de la plaine de 
Gioia Tauro1. Ces derniers, dans un espace forte-
ment investi par la ‘Ndrangheta (maia calabraise), 
osèrent se révolter contre l’agression de l’un des 
leurs, et plus généralement contre les conditions 

de travail indignes auxquelles ils sont soumis  : 
journées de travail trop longues et trop peu rému-
nérées (environ une vingtaine d’euros pour une 
journée de dix heures), absence de contrat de tra-
vail, précarité de l’emploi, racisme ambiant et ab-
sence de structures d’accueil, ce qui les contraints 
à dormir dans des bâtiments abandonnés2. Or 
cette “révolte” se solda par la mise en place de 
“rondes” qui, chargées d’éloigner et de passer à ta-
bac les migrants trahis par leur couleur de peau, 
ne furent pas sans rappeler les heures sombres de 
l’Italie fasciste. Elles efrayèrent aussi suisam-
ment les braccianti présents pour qu’aujourd’hui, 

1. Il Corriere della Sera, 8 janvier 2010 : “Dans la ville, des groupes de jeunes ont organisé des rondes spontanées. ‘Nous défendons notre ville 

et nos maisons. Nous sommes en chasse à l’Africain : s’ils veulent rester, ils restent, mais s’il n’y a pas de travail, ils doivent s’en aller.’”

2. Entretiens avec des migrants burkinabés, Caserta, juin 2011. 

Coupant court aux explications politico-culturelles mentionnées, cet article 
entend montrer à travers une étude de la ilière agro-alimentaire que  
les conlits dont il est ici question ne sont que la partie émergée de toute 
une mécanique d’instrumentalisation des migrants.

LeS tRavaILLeuRS 
aGRICoLeS MIGRantS  
en ItaLIe Du SuD
entRe InCoMpRéHenSIon, InStRuMentaLISatIon  
et SoLIDaRItéS LoCaLeS

par ROMAIN FILHOL, doctorant en géographie, École doctorale  
“Ville, transports et territoires”, université Paris-Est

Dans les régions du sud de l’Italie, la tension monte  

à l’égard des ouvriers agricoles migrants, sur fond de chômage  

et de prétendue inutilité de ces travailleurs. embauchés  

de manière informelle pour exécuter des tâches que personne 

d’autre ne veut faire, les migrants doivent subir l’intolérance 

de la population. Une aubaine pour de nombreux exploitants 

agricoles qui tentent de faire de cette main-d’œuvre corvéable 

à merci un modèle pour le travail agricole. 
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3. Observations de l’auteur, Caserta, juin 2011. 4. Il Corriere della Sera, 10 janvier 2010. 5. L’Osservatorio Romano, 10 janvier 2010.

6. Le terme de “Mezzogiorno” renvoie à l’ensemble des régions du sud de l’Italie ayant appartenu au Royaume des Deux-Siciles, 

auxquelles l’on ajoute la Sardaigne. Il s’agit donc des régions des Abruzzes, de la Molise, de Campanie, de Basilicate, des Pouilles,  

de Calabre, de Sicile et, enfin, de Sardaigne.

nombre d’entre eux aient peur d’y retourner “faire 
la saison3”. Dans une tentative d’explication des 
événements, on entendit deux types d’arguments.
Le premier, avancé par le ministre de l’Intérieur 

du gouvernement Berlus-
coni IV, consista à accuser 
le “laxisme” de la politique 
migratoire italienne4. Le 
second, porté par l’Église, 
désigna le racisme des Ita-
liens comme le principal 
responsable des émeutes5. 
En mettant en avant des 
explications simples et en 
ôtant toute responsabili-

té tant au gouvernement au pouvoir qu’aux indivi-
dus responsables des agressions sur les migrants, 
ces deux types d’arguments passaient néanmoins 
à côté de l’essentiel.
D’une part, ils ne prenaient pas en compte la “ré-
volte de Rosarno”, bien loin d’être un événement 
isolé, n’était que l’énième épisode de toute une sé-
rie de révoltes mettant en scène travailleurs agri-
coles migrants et sociétés rurales du Sud (voir en-
cadré). D’autre part, ils passaient sous silence deux 
dynamiques parallèles qui, depuis les années 1990, 
agitent de concert les campagnes du Mezzogiorno, 
à savoir  une forte augmentation des lux migra-
toires et l’érosion constante des bénéices issus de 
l’activité agricole.
Coupant court aux explications politico-culturelles 
mentionnées, cet article entend montrer à tra-
vers une étude de la ilière agro-alimentaire que les 
conlits dont il est ici question ne sont que la par-
tie émergée de toute une mécanique d’instrumen-
talisation des migrants qui, fondée sur l’incompré-
hension suscitée par une immigration considérée 
comme “inutile”, permet aux entrepreneurs agri-
coles de proiter d’une main-d’œuvre à moindre 
coût. Nous verrons alors comment, au-delà des ré-
voltes, l’émergence d’une solidarité locale est d’au-

tant plus indispensable qu’il ne s’agit pas seule-
ment de protéger les travailleurs migrants, mais 
bien l’ensemble des ouvriers agricoles de la région. 
Ce texte va s’appuyer sur les données issues d’une 
enquête de terrain longue de plusieurs mois en 
Campanie, réalisée dans le cadre d’un mémoire de 
recherche pour le compte de l’université Paris-Est. 
Le choix de la région de Naples fut dicté par la vo-
lonté de s’immerger dans un espace d’agriculture 
intensive et de migration ancienne, réunissant la 
majorité des traits économiques et sociaux carac-
téristiques du Mezzogiorno6, et empreint d’une 
forte conlictualité entre population locale et po-
pulations migrantes. Enin, malgré les diicultés 
rencontrées, mon objectif fut de réaliser des entre-
tiens tant avec les travailleurs migrants qu’avec les 
exploitants agricoles, pour mieux comprendre à la 
fois le rôle joué par la main-d’œuvre au sein de la 
production agricole et les dynamiques régissant les 
rapports entre ouvriers et exploitants.

 

une immigration incomprise

La plupart des actes de violence inligés aux mi-
grants trouvent leur justiication dans un postulat 
simple mais malheureusement eicace  : celui de 
leur “inutilité”, dans un espace en proie à de nom-
breuses diicultés économiques et sociales. Bien 
que ce discours ne soit pas circonscrit au Mezzo-
giorno, il y trouve néanmoins une résonance sin-
gulière, ofrant ici plus qu’ailleurs une sorte d’ex-
piatoire aux tensions provoquées par la rencontre 
entre des structures économiques et sociales an-
ciennes et des mutations brusques liées à l’ouver-
ture des économies et des frontières. 
L’histoire du Mezzogiorno est avant tout faite de 
départs et, jusqu’il y a peu, rarement d’arrivées. 
Ainsi, les millions de Méridionaux qui, dès la in du 
XIXe siècle, quittèrent leur village en direction du 
Nouveau Monde, de l’Europe du Nord ou encore 

La plupart des actes de 

violence inligés aux migrants 

trouvent leur justiication 

dans un postulat simple mais 

malheureusement eficace : 

celui de leur “inutilité”,  

dans un espace en proie  

à de nombreuses dificultés 

économiques et sociales.
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7. Enrico Pugliese, L’Italia tra migrazioni internazionali e migrazioni interne, Bologna, Il Mulino, 2006.  

8.  SVIMEZ, “Rapporto SVIMEZ 2012 sull’économia delle Mezzogiorno”, Roma, 2012.

du nord de l’Italie, ont contribué à façonner une 
identité d’émigrants qui, aujourd’hui encore, struc-
ture les projets et les pratiques de nombreux habi-
tants du Sud7. Pourtant, face à ce mouvement qui 
perdure – comme le montrent les diférentes don-
nées documentant la “fuite” des jeunes Italiens du 
Sud provoquée par l’actuelle crise économique8 –, 
le Mezzogiorno s’est en l’espace de quelques dé-
cennies imposé comme un pôle d’attraction dyna-
mique des migrations internationales à destina-
tion de l’Europe. 
Après avoir connu une lente mais continuelle pro-
gression des arrivées à partir des années 1960 – 

grâce aux migrants en provenance d’Afrique subsa-
harienne et du Maghreb –, ce n’est qu’à partir de la 
in des années 1990 que la croissance de la popula-
tion migrante dans le Mezzogiorno s’accélère, à la 
faveur de la chute du bloc de l’Est et de la satura-
tion des débouchés “traditionnels” du Nord. En ve-
nant s’ajouter aux lux existants, les migrations en 
provenance d’Europe de l’Est – la carte 1 nous en 
montre l’importance à travers l’exemple de la Cam-
panie – vont donc permettre aux régions du Sud 
de connaître, durant la dernière décennie, des taux 
d’accroissement de la population étrangère supé-
rieurs à ceux des régions du Nord, tout en restant 
probablement sous-évalués vu l’importance de la 

Romain Filhol, Upec.  

SOURCE : ISTAT
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9. Sergio Carfagna, Domenico Gabrelli, Maria Pia Sorvillo, Salvatore Strozza, “Cambiamenti di status degli immigranti in Italia :  

risultati di un record linkage su fonti amministrative”, in Mondi Migranti, vol. 4., 2010. 10. Données Istat, 2011. 11. Fabrizio Maccaglia, 

“Territoires parallèles. Pouvoir et contre pouvoir criminels dans l’Italie contemporaine”, in Colette Vallat (dir.), Autres vues d’Italie.  

Lecture géographique d’un territoire, Paris, L’Harmattan, 2004. 12. Jacqueline Lieutaud, “La permanence du problème du Mezzogiorno 

italien”, in Méditerranée, tome 76, vol. 3 4, 1992. 13. Alessandro Cangiano, Salvatore Strozzza, “Gli immigrati extracomunitari nei mercati 

del lavoro italiani : alcune evidenze empiriche a livello territoriale”, in Economia e Lavoro, vol. 39, n° 1, 2005. 14. Benedict Anderson,  

“Immigration, contrôle et construction de la précarité en Grande-Bretagne”, in Alain Morice, Swanie Potot (dir.), De l’ouvrier immigré  

au travailleur sans papiers, Paris, Karthala, 2010.

composante informelle révélée par les diférentes 
campagnes de régularisation9. En somme, la rapi-
dité avec laquelle le Mezzogiorno est passé du sta-
tut d’espace de départ à celui d’espace d’arrivée – 
tout en demeurant un espace d’émigration – est 
l’un des facteurs responsables de l’incompréhen-
sion des habitants du Sud face à une immigration 
qu’ils n’auraient sûrement pas imaginée quelques 
années auparavant.
Cette incompréhension est d’autant plus forte que 
cette inversion des dynamiques migratoires ne 
semble pas liée à la disparition des facteurs “répul-

sifs” qui avaient poussé les 
habitants du Sud à émigrer. 
La pauvreté y est toujours 
beaucoup plus répandue 
que dans le reste du pays, 
touchant environ 22 % des 
habitants des régions du 
Sud, contre seulement 6 % 
des habitants du Centre et 
du Nord. Le chômage y est 

lui aussi beaucoup plus élevé. En 2010, l’Institut 
national de statistiques italien (Istat) estimait qu’il 
concernait 13 % de la population, contre respecti-
vement 7 % et 6 % de la population du Centre et 
du Nord. Pire encore, ce taux monte à plus de 30 % 
dans la catégorie des 18-29 ans.
Les revenus disponibles des familles y restent très 
inférieurs à ceux du reste du pays : en 2011, l’écart 
avec la moyenne nationale se situe entre +9  % 
(19 500 euros par an) et +15 % (20 500 euros par 
ans) pour le Centre et le Nord, contre -23  % 
(13 500 euros par an) pour le Sud10.
Enin, le Mezzogiorno doit supporter tant les 
coûts d’une criminalité organisée devenue acteur 
économique et politique incontournable11 que 
ceux de l’échec de la politique d’industrialisation et 
de modernisation du Sud menée par l’État italien 

jusqu’en 198512, symbolisé par le combat des ou-
vriers de la Fiat à Pomigliano ou à Meli.

 

une véritable demande  
de main-d’œuvre immigrée

Malgré les évidentes diicultés économiques du 
Sud, les chercheurs ont réussi à mettre en évi-
dence un besoin de main-d’œuvre immigrée qui 
contraste avec l’opinion commune selon laquelle 
l’emploi des étrangers s’efectue au détriment de la 
main-d’œuvre locale.
Pour Alessandro Cangiano et Salvatore Strozza, 
c’est l’inadéquation entre l’ofre et la demande de 
travail locale – un “skill mismatch” donc – qui per-
met de comprendre la coexistence d’un taux de 
chômage élevé et d’un besoin de main-d’œuvre 
étrangère. Le marché du travail du Mezzogiorno 
serait ainsi caractérisé par une “insuisance de type 
qualitatif provenant de l’augmentation particulière-
ment élevée du niveau d’instruction des nouvelles gé-
nérations, qui pourrait mal se concilier avec les né-
cessités d’un système productif dans lequel une part 
importante de l’activité est encore concentrée dans des 
secteurs traditionnels comme l’agriculture, le bâtiment 
et le bas tertiaire”. En somme, “l’économie méridio-
nale ne serait pas caractérisée par la rareté de la main-
d’œuvre au sens propre, il paraîtrait plutôt qu’il existe 
dans ces régions une niche de demande de travail dé-
qualiié [...] pour lequel les immigrés étrangers repré-
sentent un bassin d’ofre privilégié13”.
En d’autres termes, les principaux débouchés of-
ferts à la force de travail jeune et bien formée du 
Mezzogiorno sont des travaux déqualiiés (les fa-
meux trois “D”, “dirty, dangerous, demanding14”) 
qu’elle n’est pas prête à accomplir, car l’augmen-
tation de sa formation a également augmenté 
ses attentes de réalisation professionnelle, “ce qui 

L’agriculture intensive, 

secteur d’activité majeur  

du Mezzogiorno,  

est un exemple parfait pour 

illustrer l’importance  

de la main-d’œuvre immigrée 

dans l’économie du 

Mezzogiorno.
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15. Alessandro Cangiano, Salvatore Strozzza, art. cit. 16. Thomas Pfirscht, “Une géographie de la famille en Europe du Sud”, Cybergeo : 

European Journal of Geography, art. 533, 2011. 17. Dante Sabatino, “Il modello mediterraneo di politiche migratorie: le politiche sociali e 

l’integrazione degli stranieri”, in Giuseppe Ponzini, Enrico Pugliese, (dir.), Un sistema di welfare mediterraneo. Rapporto Irpps‐Cnr  

sullo Stato sociale in Italia 2007-2008, Roma, Donzelli, 2008. 18. Enrico Pugliese, op. cit. 19. Emilio Reyneiri, “Immigrazione ed economia 

sommersa”, in Stato e mercato, n° 53, 1998. 20. Jean-Pierre Berlan, “Agriculture et migrations”, in Revue européenne des migrations  

internationales, vol. 2, n° 3, 1986. 21. Entretien avec E., chef d’exploitation à Maddaloni, 18 juin 2011. Entretien avec M., technicien dans 

l’entreprise agricole A., Marcianise, 22  juin 2011. Entretien avec D., ouvrier agricole, Aversa, 25 juin 2011.

la pousse à refuser toute une série d’emplois 
‘humbles’ dont la rétribution et le prestige  
social sont jugés inadéquats au parcours de  
formation efectué15”. Se met donc en place 
une stratégie d’“attente” d’une opportunité 
acceptable, fondée sur la possibilité – à la 
fois culturelle16 et liée au fonctionnement 
d’un “welfare” qui s’attache surtout à proté-
ger le “chef de ménage17” – oferte aux jeunes 
de rester à la charge de leurs parents. Au 
contraire, “il est bon de rappeler que pour les 
migrants, ces mêmes emplois ofrent des condi-
tions de travail et des salaires en général de loin 
supérieurs à ceux du pays d’origine18”.
Pire encore, ce mouvement est renforcé par 
la place de l’économie irrégulière. Alors que “l’Ita-
lie méridionale est l’une des zones appartenant à un 
pays développé dans laquelle le travail irrégulier est le 
plus répandu19”, le refus d’accorder aux travailleurs 
étrangers les mêmes droits qu’aux travailleurs lo-
caux encourage les employeurs les moins scrupu-
leux à favoriser l’embauche d’une main-d’œuvre 
immigrée qui, plus vulnérable, est moins suscep-
tible de protester contre les conditions de travail 
et les rétributions accordées.

 

Le travailleur migrant,  
une aubaine pour les exploitants 
agricoles

L’agriculture intensive, secteur d’activité majeur 
du Mezzogiorno, est un exemple parfait pour il-
lustrer l’importance de la main-d’œuvre immigrée 
dans l’économie du Mezzogiorno.
Selon Jean-Pierre Berlan, “on peut déinir les cultures 
intensives par deux critères  : des besoins importants 
de main-d’œuvre à l’hectare, très inégalement répar-
tis au cours de l’année20”. Le caractère saisonnier de 

l’agriculture intensive se traduit donc par une varia-
tion temporelle forte des besoins de main-d’œuvre 
de chaque exploitation dite “intensive”, la plupart 
pratiquant le maraîchage, l’arboriculture ou la ta-
baculture. Le tableau ci-dessus, construit à par-
tir d’entretiens avec les membres de trois exploita-
tions agricoles de la province de Caserta21, nous en 
donne un exemple concret.
Si cette variation temporelle des besoins de main-
d’œuvre est une certitude, il est diicile pour les 
exploitants agricoles de déterminer à l’avance 
quelles seront les périodes concernées et quelle 
sera la quantité de travail requis. Ces dernières 
vont dépendre, entre autres, du climat, du volume 
produit et des prix du marché.
La présence, dans les espaces d’agriculture inten-
sive, d’une grande quantité de main-d’œuvre est 
donc une condition préalable à l’activité agricole, 
puisque aucun exploitant n’investira dans une ré-
colte (à travers la préparation du terrain, l’ensemen-
cement ou le traitement des jeunes pousses) s’il n’a 
pas au préalable la certitude d’avoir à sa disposition 
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suisamment de bras pour pouvoir la mener 
à terme. Mais ce n’est pas tout, car cette main-
d’œuvre doit être mobilisable très rapidement, ain 
de faire face aux aléas de la production (mûrisse-
ment accéléré, avaries, augmentation temporaire 
des prix des denrées agricoles). Elle doit être égale-
ment plus nombreuse que le nécessaire, ain d’évi-
ter toute escalade du coût du travail liée à un risque 
de pénurie de main-d’œuvre durant la récolte, et 
la moins chère possible. Devant l’augmentation 
continuelle des coûts de production (intrants, 

carburant, semences) et l’érosion constante 
des bénéices – notamment provoquée par 
une concurrence accrue entre les diférents 
bassins de production agricole du pourtour 
méditerranéen et la baisse des aides accor-
dées par l’Union européenne –, le travail est 
la seule variable du processus de production 
que l’exploitant agricole peut maîtriser.
Aux yeux des exploitants, l’employé idéal 
est donc un individu souvent au chômage et 
prêt à accepter de dures conditions de travail 
contre la plus faible rémunération possible. 
Pour cela, le travailleur migrant se révèle être 
le candidat idéal. Parce que sa volonté de 
mener à bien son projet migratoire est suf-
isamment forte pour qu’il accepte des em-
plois qu’il n’aurait, dans d’autres conditions, 
pas acceptés. Parce qu’il est très mobile et 
n’hésite pas à se déplacer dans l’ensemble du 
Mezzogiorno au rythme des saisons, comme 
nous le montre la carte 2.
Surtout, parce que la législation italienne 
sur le séjour des étrangers favorise une “pré-
carité légale” des migrants qui ne leur laisse 
guère d’autre choix que celui de se plier à 
n’importe quelles conditions de travail. En 
efet, parmi les travailleurs migrants que j’ai 
rencontrés en Campanie – pour la plupart 

non issus de l’Union européenne –, très peu sont 
ceux qui n’ont jamais eu de papiers de séjour. La 
plupart ont déjà pu obtenir un permis pour mo-
tif de travail, de protection humanitaire ou d’asile 
politique, mais les diicultés rencontrées pour se 
procurer les prérequis nécessaires à son renouvel-
lement (contrat de travail, de location, et aussi plu-
sieurs centaines d’euros de taxes) les contraignent 
sans cesse à replonger dans l’irrégularité. Cette 
force de travail largement inoccupée, placée devant 
la nécessité de travailler sans en avoir le droit, cor-
respond parfaitement aux besoins des exploitants 
agricoles qui, placés devant l’obligation de réduire 
au maximum les coûts de la main-d’œuvre, ne 
vont pas hésiter à employer des ouvriers “au noir”, 

Romain Filhol, Upec.  

Sources : entretiens Zongo, Marcianise,  

25 mai 2011 et 26 avril 2012.
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22. Entretien avec Z., Caserta, 25 mai 2011. 23. Ibid. 24. Entretien avec M. 25. Entretien avec G., Caserta, 15 juin 2011.

26. Journée d’observation, Azienda Agricola A., 22 juin 2011. 

le plus fréquemment à l’aide d’un faux contrat de 
travail – n’enregistrant, par exemple, qu’une seule 
journée de travail dans le mois. En somme, le sec-
teur tout entier repose sur l’usage difus, durant les 
pics d’activité, d’une main-d’œuvre peu regardante 
car nombreuse, souvent inactive et sans droits. 

 

Les ressorts de la domination  
des migrants : informalité, 
racisme et sexisme

Pour s’assurer sur le long terme une main-d’œuvre 
docile et peu coûteuse, les exploitants agricoles 
vont mettre à proit l’irrégularité du statut des mi-
grants et le climat d’intolérance face à cette immi-
gration considérée comme “inutile”.
Contournant les chemins légaux, l’embauche des 
travailleurs irréguliers va se faire à travers des pra-
tiques que l’on pensait disparues, comme celle de 
“la piazza”. Z., migrant burkinabé, nous en explique 
le fonctionnement : “Si tu veux du travail […] on fait 
ce qu’on appelle le rond-point, chaque matin à 4 heures 
du matin. Tu vas là-bas, si les agriculteurs viennent, 
on peut t’appeler pour du travail, si tu acceptes pour 
30 euros, tu y vas22.” De cette dernière airmation 
de Z., on comprend à quel point le rapport de force 
entre ouvriers migrants et employeurs est dispro-
portionné. Au second va toute la liberté de ixer le 
prix du travail, tandis que les premiers n’ont qu’à 
l’accepter. Ainsi, “le patron vient au rond-point avec 
sa camionnette, il demande si tu bosses pour 30 euros, 
si tu dis non, il va au suivant, et au suivant, jusqu’au 
gars qui n’a pas travaillé depuis dix, vingt jours, et qui 
va forcément accepter23”. Autre pratique héritée de 
l’époque des latifundia, celle de l’embauche à tra-
vers le “caporale”, intermédiaire de main-d’œuvre 
mettant en contact exploitants et ouvriers en 
échange d’une retenue sur salaire. Si le phénomène 
n’est jamais mentionné de façon explicite – notam-
ment car le caporale est souvent proche de la ma-
ia –, il est pourtant simple de lire entre les lignes, 
comme lorsque ce technicien d’une exploitation 

agricole déclare  : “Disons que ce sont toujours les 
mêmes. Compris ? Il y a un chef, il y a une personne à 
qui nous faisons… coniance, et lui trouve d’autres per-
sonnes à appeler et pour s’occuper des papiers pour les 
faire travailler 24.” En somme, sans aucune relation 
“formelle” avec l’employeur (agence pour l’emploi, 
contrat de travail), les ouvriers agricoles migrants 
sont contraints à une docilité et une productivité 
absolues pour espérer être réembauchés.
Par ailleurs, à cette domination liée à l’embauche 
informelle de main-d’œuvre migrante vient s’ajou-
ter une double domination raciale et sexuelle, qui 
se traduit par deux types d’attitudes de la part des 
employeurs. La première est celle d’une attention 
toute particulière portée aux “corps” de ceux qui, 
par leur sexe ou leur couleur de peau, difèrent 
de la “norme”. Les migrants racontent comment, 
lors du recrutement sur la “piazza”, les exploitants  
s’attachent à scruter leurs muscles, ain de ne sé-
lectionner que les ouvriers les plus “forts25”. Les 
femmes, également, ne sont considérées qu’à tra-
vers leur physique  ; ainsi, en pleine conversation 
avec l’une d’elles, l’un des techniciens de l’exploi-
tation A. lui fait remarquer qu’elle est “moche”. Au 
contraire, il prend ostensi-
blement la peine de me faire 
remarquer que l’une d’elles a 
une belle poitrine, cherchant 
à tout prix à me la faire ad-
mirer à mon tour26. Enin, 
les tapes “amicales” des em-
ployeurs à leurs employé(e)s 
sont plus que fréquentes, et 
le mouvement efrayé d’un 
ouvrier marocain à l’approche 
de son patron m’a conirmé 
qu’il ne s’agissait guère de gestes bienveillants. En 
somme, ouvriers migrants et ouvriè res – même ita-
liennes – ne sont, pour leurs supérieurs, que des 
corps à exploiter, et ces derniers ne manquent au-
cune occasion de le leur rappeler. 
Dans le même temps, les diférents acteurs du 
monde agricole accordent aux migrants et aux 
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27. Entretien avec E. 28. Entretien avec T., Caserta, 08 juin 2011. 29. Entretien avec E. 30. Ibid. 31. Entretien avec E.

femmes des “spécialités” qui, rapidement, se trans-
forment en assignations. Ainsi, pour E., “les femmes 
italiennes s’occupent des fraises. Beaucoup. Elles pré-
fèrent, c’est plus un travail de femmes27”, tandis que 
pour M., “ l’enilage ou le désenilage [du tabac] sont 

des travaux féminins, tout comme 
la récolte des feuilles28”. Quant 
aux migrants, selon les propos 
du diri geant d’un syndicat d’agri- 
culteur local, “c’est amusant, 
parce qu’il y a des ethnies spécii- 
ques pour chaque type de culture29”.  
E. conirme : “Ici, nous avons les 
Albanais qui récoltent le tabac, 
les Tunisiens et les Marocains 
qui récoltent les pommes de terre, 
les Algériens qui s’occupent des 

vaches, bien qu’il y ait aussi les Indiens pour cela30”. En 
somme, l’explication de la présence migrante dans 
l’agriculture est toute trouvée : c’est une explica-
tion raciale, comme l’usage du terme par E. nous 
le conirme : “Ici, il y a plutôt des Maghrébins ou des 
Sénégalais… Ce sont les races les plus présentes.” Tout 
comme les femmes choisiraient le travail agricole 
car cela conviendrait mieux à leur nature et à leurs 
désirs – pourtant exprimés par les hommes –, les 
diférents migrants choisiraient ce travail car ils se-
raient détenteurs d’une aptitude particulière qui, 
au inal, justiie a posteriori leur place dans ce seg-
ment dévalorisé du marché du travail.

 

Quand le sort des travailleurs  
du Mezzogiorno est lié à  
celui des travailleurs migrants

La présence d’une main-d’œuvre corvéable à mer-
ci est, à n’en point douter, une aubaine pour les 
exploitants agricoles du Mezzogiorno. Mais loin 
de proiter à l’ensemble des membres des sociétés 
agricoles du Mezzogiorno, cette “aubaine”  ne fait 
que contribuer à la dégradation générale des condi-
tions de travail au sein du secteur agricole au pro-

it des plus gros exploitants et des actionnaires des 
grands groupes agro-alimentaires. Le secteur agri-
cole nous permet de voir comment les pratiques 
informelles, telles que le recrutement à travers “la 
piazza” ou l’usage d’un “caporale”, ont ini par dé-
qualiier les pratiques oicielles qui, en comparai-
son, apparaissent bien trop “rigides”. E. nous ex-
plique par exemple comment, après que l’agence 
pour l’emploi a été incapable de lui envoyer immé-
diatement 10 ouvriers agricoles, il a ini par faire 
appel à une équipe de travailleurs roumains “des en-
virons” qui lui a immédiatement récolté son champ. 
M., lui, nous explique comment son entreprise uti-
lise les quotas d’entrée sur le territoire italien de 
travailleurs étrangers pour régulariser des ouvriers 
déjà employés, mais illégalement au sein de son ex-
ploitation, récompensant ainsi les ouvriers les plus 
productifs. En somme, l’usage d’une main-d’œuvre 
irrégulière a permis de lexibiliser et donc de pré-
cariser l’ensemble du marché du travail agricole du 
Mezzogiorno, contribuant à le rendre toujours plus 
répulsif pour la main-d’œuvre locale.
Par ailleurs, les “louanges” des exploitants agri-
coles envers leurs ouvriers ou ouvrières étran-
gers ne cachent pas qu’une assignation identitaire, 
il s’agit d’une critique, en creux, de l’ouvrier agri-
cole italien. Ainsi, E. ne cache pas préférer les Ma-
ghrébins aux Italiens pour la récolte des patates, 
car il les considère “plus compétents31”. De même, 
lorsqu’il me dit que la récolte des fraises est un tra-
vail de femme, il ajoute que les hommes préfèrent 
être au bar, à ne rien faire. En opposant la fainéan-
tise des ouvriers agricoles italiens à la bravoure et 
à l’humilité des ouvrières agricoles italiennes et 
des ouvriers agricoles migrants, les entrepreneurs 
agricoles justiient le recours à une main-d’œuvre 
migrante et féminine par la disqualiication de la 
main-d’œuvre masculine “locale”, et avouent par là 
favoriser le recours à une main-d’œuvre peu proté-
gée et plus facilement exploitable.
En somme, le destin de l’ensemble des ouvriers 
agricoles du Mezzogiorno – mais aussi des autres 
secteurs d’activités – est lié à celui des ouvriers ou 
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32. Sales Isaia., Le Strade della violenza, Napoli, L’Ancora del Mediterraneo, 2006.  

33. Karl Marx, Le Capital, (Livre 1, section 7, chapitre XXV), Paris, Flammarion, 1985 [1867].

ouvrières agricoles migrant(e)s, puisque accep-
ter de voir ces derniers travailler pour un salaire 
de misère en dehors de toute protection légale, 
c’est ouvrir une brèche dans le droit du travail qui 
proite certes aux détenteurs des moyens de pro-
duction, mais, plus encore, à tout un système de 
distribution et de commercialisation des produc-
tions alimentaires largement investi par la crimi-
nalité organisée32. La création de lien social entre 
migrants et population locale est donc indispen-
sable, car elle seule peut permettre à l’ensemble 
des ouvriers agricoles du Sud de tenir tête aux 
exploitants agricoles et, au-delà, à tout un sys-
tème productif fondé sur le maintien et l’exploi-
tation d’une “armée industrielle de réserve33”. Mais, 
avant tout, il est indispensable de mettre in à la 
dictature du permis de séjour, ce que les syndi-

cats et les centres sociaux ont bien compris à tra-
vers leur soutien concret aux procédures admi-
nistratives auxquelles les migrants sont soumis. 
Dans ce domaine, l’action du centre social Ex-Ca-
napiicio de Caserta est particulièrement remar-
quable, conjuguant programme d’accueil, défense 
des migrants devant les administrations et les tri-
bunaux, et actions militantes concrètes visant à 
créer un véritable rapport de force en faveur d’une 
catégorie de travailleurs marginalisés. C’est donc 
en toute connaissance de cause que ce texte ap-
pelle à soutenir les actions des travailleurs agri-
coles migrants, au nom de la défense des droits 
du travail et du refus d’un système productif agri-
cole ne proitant qu’aux maias, aux groupes agro-
alimentaires et à une petite poignée de grands ex-
ploitants agricoles. z

travailleurs migrants et révoltes  
dans le Mezzogiorno

un an avant la révolte de Rosarno, les travailleurs agricoles migrants de la plaine  
de Gioa tauro avaient déjà organisé une marche de protestation suite à l’agression de l’un  
des leurs. Les premières violences publiquement reconnues à l’encontre de travailleurs 
agricoles migrants furent celles de villa Literno (Campanie), le 24 août 1989, qui conduisirent 
à la mort du réfugié sud-africain Jerry Maslo et à la première grève de braccianti migrants. 
néanmoins, l’épisode le plus sanglant fut assurément celui de Castel volturno (Campanie 
également), avec l’assassinat le 18 septembre 2008 de 5 migrants africains, suivi  
d’une importante manifestation des travailleurs migrants originaires d’afrique de l’ouest  
de toute la région. Depuis, plusieurs grèves se sont succédé, toujours en Campanie,  
où les saisonniers assuraient en septembre 2010 qu’ils ne travailleraient pas pour moins  
de 50 euros par jour, mais aussi à nardò, dans les pouilles, durant l’été 2011.


